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​CHAPITRE UN
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​J’aurais fait du meilleur boulot et bien plus intéressant avec une cuillère rouillée.

BORDEL, qu’est-ce qu’une fille devait faire pour avoir un peu de répit dans cette vie ? Je venais de passer les six pires mois de ma putain d’existence à traquer une nouille molle complexée, tout ça pour lui tordre le cou de mes propres mains... et découvrir que quelqu’un m’avait grillé la priorité. Et pour couronner le tout, j’aurais vraiment fait du meilleur boulot — et bien plus créatif — avec une cuillère rouillée. Et encore, oubliez la cuillère : je pouvais faire des trucs avec un cure-dent qui feraient chialer un inspecteur de la criminelle.

Où était l’art dans une gorge tranchée, franchement ? Matthew Henders n’égorgeait pas ses victimes. Lui, c’était le genre à les ramener chez lui, à les enfermer dans sa cave et à les violer, peu importe leur espèce ou leur sexe. Je l’aurais buté avec tellement plus de panache. J'en voulais personnellement à cette technique minable, quoique efficace.

Qui égorge un tueur en série et laisse son cadavre en plan pour que le premier venu tombe dessus ? Qu’est-il arrivé à la beauté du geste, au meurtre avec préméditation bien ficelé ?

J’avais passé des mois à planifier sa mort, à la minute près, exactement dix ans jour pour jour après son premier meurtre. Je foudroyai le corps du regard — étalé sur le perron comme une vieille chaussette — et poussai un soupir. Deux fois. Un seul soupir ne suffisait pas. Il en fallait deux. Trois, ça aurait fait un peu trop dramatique, même pour moi.

Puisque « trouver son cadavre sur le paillasson » ne faisait pas partie de mon plan, je fis la seule chose sensée qu’une femme déguisée en livreuse pouvait faire. Je hurlai, je gesticulai, je balançai son colis par-dessus ma tête en direction de la rue, et je hurlai de plus belle. Au lieu de perdre six mois à chasser un connard de tueur en série, j’aurais dû aller à Hollywood. J’aurais amassé un pactole rien qu’en criant sur commande.

Je pourrais donner des leçons aux sirènes en matière de hurlement strident, et si ces garces essayaient de me contredire, je leur briserais les dents avant de prendre tout mon temps pour trouver une façon bien gore de les buter. Les sirènes, ça comptait comme des tueurs en série. Les marins du monde entier me remercieraient d’avoir élagué le troupeau.

Et comme ma journée n’était pas déjà assez pourrie comme ça, le colis de Matthew Henders explosa.

Pourquoi c’était toujours moi qui me tapais les colis piégés ? Ah, oui. Parce que j’aimais me déguiser en livreuse pour traquer les tueurs. J’avais vraiment besoin d’une nouvelle vie — ou d’un meilleur hobby. Au lieu de livreuse, je devrais me mettre à la livraison de pizzas. Au moins, les pizzas sentent bon et n’ont pas tendance à vous péter à la gueule.

Côté bombe, c’en était une petite. Je pouvais gérer les petites. Je pouvais même gérer ça allongée sur le dos, sur le trottoir de ma cible, avec de jolies petites bulles lumineuses qui dansaient devant mes yeux et la peur qui m’avait vidé les tripes. Heureusement pour ma dignité et mon amour-propre, ce n’était pas au sens littéral.

Il y avait un chapitre entier dans le Manuel de la Parfaite Princesse Moderne consacré aux fonctions corporelles. En aucune circonstance une princesse ne devait se « chier dessus de peur ». Un cri féminin, même perçant, était autorisé, mais il y avait un embargo strict sur l’incident du fond de culotte marron. L’auteure du manuel avait aussi des opinions bien tranchées sur les princesses qui se pissaient dessus de terreur.

En un mot : non.

Je haïssais ce bouquin. Il aspirait toute la joie de mon existence.

Au moins, il ne contenait aucune règle interdisant de s’étaler de tout son long dans le sang d’un macchabée. Mon propre sang, c’était une autre histoire.

Selon le Manuel de la Parfaite Princesse Moderne, les princesses pétaient des arcs-en-ciel parfumés aux fleurs, trouvaient toujours quelqu’un pour saigner à leur place et se souciaient davantage de leur manucure que de la vie elle-même. J’avais trois mots à dire à l’auteure de ce livre la prochaine fois que je verrais cette garce : va chier, connasse.

Malheureusement pour moi, la garce en question était ma mère.

Un jour, je lui ferais payer son sens de l’humour douteux. Quel genre de reine sirène écrit un manuel pour une princesse coincée sur la terre ferme ? Son petit guide stupide, un cadeau de Noël moqueur censé me rappeler qu’elle ne m’avait pas oubliée, avait fait le tour du monde, polluant les bibliothèques des familles royales. Je parie que mon père et son nid de gorgones en avaient un exemplaire juste pour m’emmerder. Je n’avais jamais rencontré l’homme, pas que j’en aie envie.

Tous les problèmes de la vie commençaient et finissaient avec les sirènes et les gorgones, et je faisais de mon mieux pour éviter les deux camps.

Des sirènes d’urgence hurlèrent au loin. Avec les jolies lumières qui pétillaient encore dans ma vision, un truc qui fumait pas loin — probablement mon foutu camion de livraison — et un mal de crâne carabiné, jouer la victime semblait être une bonne idée. J’aimais bien les tours en ambulance, en fait. Ça m’amusait follement, surtout avec une commotion cérébrale, moment idéal pour enfreindre encore plus de règles maternelles.

Les princesses ne geignaient pas, alors j’allais m’entraîner à faire ma meilleure moue boudeuse tout en gardant les yeux ouverts assez longtemps pour qu’ils pleurent et que ma vue se brouille. Les princesses ne pleuraient pas — la seule règle avec laquelle j’étais d’accord — alors même si je jouais la demoiselle en détresse aux yeux humides pour la déconne, pas une seule putain de larme ne coulerait. Par contre, je viserais clairement la sucette de l’infirmière au triage.

Ils bourraient ces saloperies de poussière de fée, et planer à quinze mille pourrait peut-être émousser mon dégoût de m’être fait voler mon meurtre. Qui bordel gâchait la mort d’un tueur en série en lui tranchant simplement la gorge ? Il fallait que je trouve le meurtrier pour lui apprendre deux ou trois trucs sur le savoir-faire homicide.

En attendant l’ambulance, j’envisageai de me lever. Être allongée dans une mare de sang n’était pas exactement confortable, surtout que je n’avais aucune idée des contagions dégueulasses que ma cible avait pu choper au fil des années. Avec ma chance, il avait probablement la lycanthropie, et ces foutus médecins allaient commencer à me piquer pour voir si j’étais infectée. Dire au toubib de retourner à la fac de médecine parce que ni les gorgones ni les sirènes ne pouvaient contracter la lycanthropie ne me servirait à rien. Ce qui ressemblait à un humain, marchait comme un humain et parlait comme un humain était évidemment humain, et les humains chopaient la lycanthropie.

Les médecins stupides adoraient trouver des failles dans mes arguments. Si j’étais le rejeton d’une gorgone, pourquoi je n’avais pas de serpents à la place des cheveux ? Si j’étais une sirène, pourquoi je ne poussais pas de nageoires quand j’étais mouillée ?

Bien sûr, la vraie idiote, c’était moi, à ne même pas essayer de me relever, attendant avec une patience de princesse modèle mon charmant tour en ambulance pour avoir ma sucette à la poussière de fée. Où est-ce que j’allais trouver ma foutue sucette, sinon ?

Les princesses ne devaient, en aucune circonstance, avoir recours aux drogues récréatives pour égayer une mauvaise journée.

J’avais vraiment besoin de cette foutue sucette. À l’instant où ma mère découvrirait que j’étais aux États-Unis et que je bossais encore comme livreuse, elle prendrait son sceptre royal et me le carrerait dans le cul. Les quatre ou cinq premières fois avaient déjà été assez pénibles. Je l’entendais déjà demander quel genre de princesse travaillait comme livreuse.

« Le meilleur genre » n’était pas la réponse qu’elle attendait.

Un jour, j’apprendrais. Et quand ce jour viendrait, je suggérerais à ma mère d’ajouter un chapitre à son précieux petit manuel. Il serait très court. Il apprendrait aux princesses qu’il n’y avait rien de plus con dans la vie que de faire chier la Reine Mère, alias Mégabitch Suprême.

Il me faudrait deux sucettes pour survivre au reste de la journée, parce qu’il n’y avait aucune chance que je décolle mes fesses du trottoir pour m’enfuir avant l’arrivée des flics. Vu le volume assourdissant des sirènes, ils étaient déjà là. Le bruit de chaussures claquant sur le béton confirma mes soupçons, et je plissai les yeux pour forcer ma vue à coopérer.

Deux hommes dans l’uniforme bleu foncé de la police américaine se penchèrent sur moi. Le vieux chauve, un mec noir avec plus de taches sombres sur les joues qu’une coccinelle moyenne, avait l’air plutôt inquiet. L’autre, un petit modèle châtain plutôt pas mal avec de grands yeux bleus et le genre de bronzage dont je rêvais, avait l’air d’avoir besoin que je l’arrache à son uniforme pour lui faire passer un bon moment.

Heureusement pour moi, rien dans le Manuel de la Parfaite Princesse Moderne n’interdisait d’admirer un bel officier des forces de l’ordre. Il y avait cependant plein de règles contre le fait de les toucher, pour une raison obscure.

Règles à la con. Il fallait que je brûle ce manuel la prochaine fois que ma mère m’en offrirait une copie, ce qui devrait arriver d’ici demain matin. En main propre.

Jour de joie. Absolument prodigieux.

— Je crois que le mec à qui je livrais un colis est mort et qu’ensuite son colis a explosé, bafouillai-je.

Tiens. Peut-être que la bombe avait plus de punch que je ne le pensais — ou alors ma tête n’était pas aussi dure que ma mère le prétendait. Quoi qu’il en soit, bafouiller était fermement classé dans la colonne « pas bon ». Cela dit, il y avait encore de jolies lumières qui dansaient devant mes yeux, les petites pestes. Ah, les commotions. Je me donnais une heure avant que mon cerveau n’essaie de couler par mes oreilles.

Le flic sexy fronça les sourcils, me contourna et me laissa bien mater son dos. Pas mal. L’Amérique avait vraiment de jolis paysages. Il décrocha un bidule de son gilet et parla à quelqu’un dedans avant de se tourner vers moi.

— Une ambulance a été dépêchée, m’dame.

J’admirai sa façon de faire une déclaration et de poser une question en même temps, assez subtile pour que je puisse ignorer sa demande d’identité si je le voulais. En toute honnêteté, je voulais changer de nom légalement, mais si je le faisais, ma mère me traquerait et me ferait regretter qu’elle ne m’ait pas tuée pour de bon.

Temporiser ne ferait que prolonger ma souffrance. Plus vite je le dirais, plus vite ils arrêteraient de rire.

— Tulip Flandersmythe.

Ma mère avait des comptes à rendre pour m’avoir nommée d’après un bouquet de fleurs. Tulip, c’était déjà assez grave, mais si quelqu’un découvrait que mes deuxièmes prénoms étaient Daisy Lilas Pétunia, je ne m’en remettrais jamais. Pourquoi m’avait-elle donné trois deuxièmes prénoms, d’ailleurs ? Je parie que c’était parce qu’elle me haïssait depuis ma naissance et voulait que je le sache. Ensuite, parce qu’exprimer une haine éternelle ne suffisait pas, elle insistait pour me couver dès que c’était humainement possible. Si elle ne pouvait pas se débarrasser de moi en me donnant le nom le plus pourri de la planète, elle m’aimerait à en crever.

Ma reine de mère méritait qu’on lui enfonce son sceptre dans le cul pour m’avoir infligé un nom pareil. Je n’étais pas un lys fané. Je tuais des tueurs en série parce que je le pouvais, et je m’en tirais parce que j’étais douée.

Tuer des gens n’était absolument pas autorisé selon le Manuel de la Parfaite Princesse Moderne. Absolument interdit. Les princesses avaient des domestiques et des gardes du corps pour ça.

Les yeux du vieux flic s’écarquillèrent, et un petit reniflement moqueur lui échappa.

— Allez-y, marrez-vous. Je voudrais pas vous causer un AVC ou un truc du genre. La suite de mon nom est encore pire.

— Je vois pas comment c’est possible, marmonna M. De Rêve en s’accroupissant à côté de moi, prenant soin de garder ses chaussures brillantes hors du sang de Matthew Henders.

Il leva un seul doigt.

— Mademoiselle Flandersmythe, pouvez-vous me dire combien de doigts je lève ?

Je lui fis un doigt d'honneur, une représentation assez précise de ce que je pensais de son ton.

— Je suis consciente que je me suis cognée la tête, vous levez un doigt, oui, ma vision est floue, je réalise que je bafouille, et même une délicate factrice comme moi peut identifier une commotion. Vraiment. Aussi, mon courrier a explosé et je suis allongée dans le sang d’un macchabée.

Ignorant mon geste grossier, M. De Rêve m’attrapa le bras et pressa ses doigts sur mon poignet, son regard glissant de moi à sa montre. Avec un froncement de sourcils, il relâcha ma main, se pencha et toucha ma gorge.

Non seulement il était beau, mais il était chaud, aussi — inconfortablement chaud. Je soupirai.

Évidemment, j’étais en état de choc. Je ne pouvais vraiment pas avoir un peu de répit, hein ? Cela dit, je n’avais rien cassé. Les commotions et le choc, je pouvais gérer. Les os brisés, ça craignait. Le choc, c’était un cran au-dessus de la fracture. Résignée à l’inévitable, je bougeai suffisamment le bras pour extraire mon portefeuille de ma poche et le tendis au flic.

— Carte d’identité et carte vitale dans la fente avant, en bas.

M. De Rêve prit mon portefeuille, l’ouvrit et sortit les deux cartes.

— Merci. Ça va simplifier les choses. En attendant l’arrivée de l’ambulance, pourquoi ne me raconteriez-vous pas votre journée ?

C’est ce que je fis, bien que je laissai de côté la partie où j’étais venue chez Matthew Henders pour le tuer. Ça aurait jeté un froid dans notre relation.



AU LIEU D’UNE SUCETTE, j’eus droit à une IRM et à un savon de la part d’un médecin mignon. Il n’était pas tout à fait au niveau de M. De Rêve, mais il se défendait bien. Je voulais une foutue sucette, il refusait de me la donner, et apparemment, comme c’était lui le foutu médecin, il gagnait par défaut.

— Qu’est-ce que vous avez contre les sucettes ? râlai-je en balançant mes jambes, assise sur la table d’examen. Allez, doc. Juste une.

— Seuls les bons patients ou les enfants ont des sucettes, et vous n’êtes ni l’un ni l’autre.

Le doc fixait son dossier, faisant cliquer son stylo.

— Qu’est-ce qui vous chiffonne, doc ? Mon cerveau va se faire la malle ?

— Votre crâne n’est pas fêlé et le gonflement semble minime, mais il y a un saignement mineur.

Le doc s’approcha et toucha ma nuque près de la base du crâne.

— Ici. Je soupçonne que c’est arrivé quand vous êtes tombée. Je doute qu’il y ait lieu de s’inquiéter, mais une observation pour les prochaines vingt-quatre heures est obligatoire. Je ferai une autre IRM dans douze heures pour confirmer votre état. Bien que votre élocution se soit améliorée, c’est une cause potentielle d’inquiétude.

Pourquoi les hôpitaux américains prenaient-ils autant de précautions inutiles ? Tout en faisant la grimace, j’agitai la main pour accepter son décret.

— D’accord. Vingt-quatre heures. Je pense que c’est inutile, mais c’est vous le doc.

— Il y a juste un problème avec l’attribution de votre chambre.

— Celui qui est coincé avec moi devrait probablement avoir deux sucettes.

— Pour que vous puissiez en voler une ?

— Exactement.

— C’est une chance, puisque cet hôpital n’a pas de chambres privées.

Le doc sortit une feuille du bas de sa pile et l’agita sous mon nez.

— Et nous n’utilisons pas de titres, non plus.

Si je faisais semblant que le problème de ma naissance n’existait pas, peut-être que personne n’essaierait de m’affubler d’un titre. Qui avait besoin d’un foutu titre, de toute façon ? Pas moi. Je détournai le regard, levai le menton et reniflai délicatement.

— Quel titre ?

— Votre Altesse, annonça un ténor plaisant depuis la porte.

Je reconnus la voix, et malgré les coups de marteau dans ma tête, je compris deux choses à la fois.

Partout où allait Terrance le Grincheux, ma mère n’était jamais loin. Et par « pas loin », elle était généralement dans un rayon de six mètres, ce qui me laissait moins d’une minute pour sauter par la fenêtre la plus proche. Je dégringolai de la table d’examen et fonçai vers la liberté, parcourant quatre pas entiers avant que le garde du corps de ma mère ne m’arrête avec un coup de la corde à linge.

Pour un triton d’au moins cinq fois mon âge, le salaud avait du répondant. Au lieu de m’écraser au sol comme je le méritais, mon dos percuta son torse. Terrance réussit même à m’épingler les deux coudes au corps avec un seul bras.

— Je t’ai déjà dit à quel point tu crains, Terrance ?

— Ma vie ne serait pas complète sans être honorée par l’effusion de vos affections, Votre Altesse.

— Tu n’es pas obligé d’avoir l’air si grincheux en le disant.

En fait, Terrance avait l’air bien plus amusé que grincheux, et je ne savais pas trop quoi en penser.

— Soyez prudent avec ma patiente, monsieur. Si vous souhaitez la retenir, veuillez le faire sur la table d’examen.

Au lieu de me laisser marcher comme la femme capable que j’étais, Terrance resserra son étreinte, se redressa et me porta jusqu’à la table comme si je ne pesais rien. Il me lâcha assez longtemps pour poser ses mains sur ma taille, me soulever et me reposer exactement là où j’étais quand il était entré dans la pièce. Pour ajouter l’insulte à l’injure, il me tapota la tête comme il le faisait depuis que j’étais en âge de marcher.

La mort était un sort trop doux pour Terrance le Grincheux.

— Terrance, grognai-je.

— Oui, Votre Altesse ?

Je pointai le médecin mignon du doigt.

— Aucun titre n’est autorisé dans cet hôpital.

— Il n’y aura pas non plus de gardes du corps terrorisant mes patients, contribua le médecin.

Malgré son refus de me donner une sucette, je décidai que j’aimais bien l’Américain.

— Tu devrais l’écouter, Terrance.

Me préparant à l’inévitable, je fusillai la porte du regard.

— Elle est là ?

— Non, Votre...

Reportant mon regard noir sur le chef de la sécurité de ma mère, je croisai les bras sur ma poitrine, la blouse d’hôpital froufroutant, prouvant qu’elle n’était pas vraiment faite de tissu malgré ses meilleurs efforts pour se déguiser.

— Comment ça, elle n’est pas là ?

— Sa Majesté Royale est chez elle, en train de discuter avec Sa Majesté Royale pour obtenir un remplaçant moins problématique.

Ok, j’avais raté un mémo très important.

— Sa Majesté Royale ?

Cela rendait tout le royaume des mers complètement dingue que ma mère n’ait pas de « Sa Majesté Royale » masculin.

— Votre père, bien sûr. Au grand désespoir éternel des princes du monde entier, j’en suis sûr.

Terrance m’adressa une révérence, eut un sourire en coin et se tourna vers le médecin.

— Mes excuses, monsieur. Je suis Terrance Marianas. Sa Majesté Royale m’a envoyé pour gérer toute affaire concernant sa fille.

D’un coup de poignet, Terrance produisit une petite enveloppe scellée du sceau royal des Flandersmythe, un albatros combattant un balbuzard.

La plupart des membres de la famille préféraient le balbuzard pour sa tendance à briser les os pour atteindre la moelle savoureuse à l’intérieur, alors que je préférais de loin l’albatros pour sa capacité à voler sans se fatiguer. Cela dit, j’étais probablement la seule de ma famille à désirer faire pousser des ailes et voler.

Au lieu de ça, j’enfilais des écailles et je rampais, non pas que ma reine de mère — ou qui que ce soit d’autre — connaisse mon petit secret. Il y avait un chapitre entier de dix pages dans le Manuel de la Parfaite Princesse Moderne expliquant pourquoi les membres d’une famille royale ne s’adonnaient pas à la magie bizarre. La magie destructrice, c’était une chose. Une princesse était encouragée à détruire les armées d’invasion d’un geste de sa main parfaite et manucurée.

Se transformer en serpent franchissait une limite, similaire à celle fermement coincée entre le hurlement et le pipi-culotte.

— Dr Hausten.

Le médecin prit la note, brisa le sceau et fit claquer sa langue quelques fois.

— Très bien, M. Marianas. Ces arrangements peuvent être faits. Je peux vous donner cette chambre en attendant. Je vais demander à l’une des infirmières de s’occuper des vêtements de Mlle Flandersmythe. Bien que je craigne qu’ils soient tachés, ils seront propres.

Oh, sympa. Je classai l’hôpital du Minnesota comme mon préféré parmi les hôpitaux américains que j’avais fréquentés. Aucun des autres n’avait pris la peine d’essayer de nettoyer le sang de mes fringues.

— Donnez-lui juste une sucette, répondit Terrance, un sourire fantôme sur les lèvres. Ça devrait l’occuper au moins dix minutes. Si la sucette devait être, euh, frelatée selon la coutume américaine, les accidents arrivent. Je suis un gentleman très compréhensif.

Terrance ? Compréhensif ? Un gentleman ?

Le chef de la sécurité de ma mère avait été le premier à me montrer comment les hommes mouraient, bien que ç’ait été une leçon accidentelle grâce aux manigances d’un humain avide espérant capitaliser sur mon existence. En tant qu’enfant unique de ma mère, elle n’était pas la seule à voir une étrange valeur à ma vie.

Foutu sang royal, toujours à me compliquer les choses.

— Ta mère ne t’a pas dit que c’était impoli de mentir, Terrance ?

Je claquai mes paumes sur le papier recouvrant la table d’examen et tambourinai des doigts.

— Apparemment, le doc ici présent ne donne des sucettes qu’aux bons patients et aux enfants.

— Dont vous n’êtes ni l’un ni l’autre. Je suppose que vous devrez juste souffrir sans votre sucette américaine.

— Sans cœur, voilà ce que tu es.

Le Dr Hausten n’avait pas l’air amusé.

— Devrais-je m’inquiéter d’une addiction, M. Marianas ?

Le chef de la sécurité de ma mère fronça les sourcils, jetant un coup d’œil en direction du médecin.

— Oh, non. Bien sûr que non. Les fées ne vivent pas là d’où nous venons, alors Son Altesse trouve leur poussière et la dépendance de l’Amérique à son égard fascinantes, docteur.

— Je vois.

— Je m’excuse pour le dérangement, mais jusqu’à ce que l’enquête soit terminée, j’insiste pour que moi-même ou quelqu’un de mon équipe restions avec Son Altesse.

Ma journée allait de mal en pis. Alors que je mourais d’envie de me laisser aller à plusieurs bons soupirs, je restai silencieuse. Tout ce que feraient les soupirs, c’était assurer que Grincheux Chef de la Sécurité reste dans les parages encore plus longtemps. Au moins, je n’aurais pas à essayer de cacher un meurtre. Cacher un meurtre avec Terrance dans le coin se classait comme mon activité la moins favorite de tous les temps.

Y avait-il pire que les tritons, toujours à traîner dans les pattes et à jouer les nuisances ? Pas étonnant que ma mère ne se soit pas mariée bien qu’elle ait rempli ses obligations envers mon père. Je fronçai les sourcils, et la compréhension me frappa comme un marteau pile entre les deux yeux.

— Terrance ? Tu as dit que ma mère parlait à mon père ?

Depuis quand mes parents se parlaient-ils ? Je ne connaissais même pas le nom de mon père. Ma mère refusait de parler de lui, alors j’avais toujours supposé que c’était un sale bâtard — ou, eh bien, une gorgone.

Je n’avais jamais rencontré de gorgone, en fait.

Terrance vérifia sa montre.

— En effet. Aux dernières nouvelles, elle lui avait offert un dollar américain s’il acceptait de te débarrasser d’elle. Je crois qu’il est en train de payer pour toi. Quand j’ai été expulsé et qu’on m’a ordonné de venir en Amérique, elle était passée à la négociation d’un héritier de remplacement, un qui n’insistera pas continuellement pour lui donner des cheveux blancs.

Bien que ma mère, Sa Très Royale Majesté, ait menacé de me vendre à un cirque quelques fois, je n’avais pas cru qu’elle le ferait vraiment.

— Sérieusement ? Un dollar ? C’est tout ?

— Son offre de départ était d’un penny.

Peut-être que mon nom était Tulip Daisy Lilas Pétunia Flandersmythe, mais même moi j’avais un peu de fierté. Ok, j’avais beaucoup de fierté, et je vacillais au bord de la fureur meurtrière et du désespoir.

— Un penny !

— Elle te remercie aussi d’avoir investi dans ta propre assurance médicale pour qu’elle n’ait pas à payer encore plus pour toi, annonça Terrance le Grincheux.

La première chose que je ferais à l’instant où je sortirais de l’hôpital serait de trouver un exemplaire du Manuel de la Parfaite Princesse Moderne et de brûler ce foutu bouquin. Dans les dix prochaines minutes, je prévoyais d’enfreindre chaque règle du putain de manuel, et je commencerais par la page une. Une princesse ne fuyait pas sa sécurité et ne mettait pas sa vie en danger. Piquer un sprint vers la porte, ça comptait, surtout vu que le claquement de mes pieds nus sur le carrelage blanc brillant m’enfonçait des pointes dans le crâne.

Je pris mes jambes à mon cou.
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​CHAPITRE DEUX
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​Je ne pouvais vraiment pas avoir un peu de répit, hein ?

JE PERCUTAI M. DE RÊVE au beau milieu du couloir, le souffle coupé net. Que ce soit calculé ou accidentel, on s’écroula en tas, et il amortit l’essentiel de la chute. Le claquement des chaussures de Terrance sur le sol promettait l’enfer dans environ dix secondes.

Bordel, je ne pouvais vraiment pas avoir un peu de répit, hein ?

Puisque j’étais partie pour piétiner toutes les règles du manuel de toute façon, je fis la première chose qui me vint à l’esprit pour gagner quelques secondes. Je plaquai mes deux mains sur les joues de M. De Rêve, plantai un baiser sur ses lèvres en utilisant juste assez de langue pour rendre la chose indécente, et m’appuyai sur lui pour me propulser vers la phase suivante de mon évasion.

Les flics américains avaient de jolies bouches. Il avait de grandes mains, aussi, qui atterrirent pile sur mes fesses dans sa tentative de me rattraper pour m’empêcher de continuer ma course folle vers la liberté. Je ne lui en voulais pas de se faire plaisir au passage, et j’enverrais un mot à l’hôpital plus tard pour les remercier de leurs blouses glissantes, alors que je lui filais littéralement entre les doigts.

— Princesse Tulip ! aboya Terrance.

— Princesse ?

Je voulais profiter de l’expression stupéfaite de M. De Rêve, qui devait sûrement être raccord avec son ton, mais une princesse intelligente ne se créait pas une opportunité pour la gâcher en admirant le paysage américain. Fonçant dans le couloir, je pris le premier virage, esquivai un brancard et filai droit vers un ascenseur qui se fermait, me glissant dans l’ouverture et appuyant sur les boutons « haut » et « bas » pour pouvoir continuer ma course effrénée, peu importe la direction que prendrait ce foutu truc.

Les occupants de l’ascenseur me regardèrent, bouche bée.

— Circulez, y a rien à voir ! gazouillai-je en décochant mon meilleur sourire.

L’ascenseur monta d’un étage, fit ding et s’ouvrit dans un chuintement. Je repartis au pas de course, suivant les panneaux vers la cage d’escalier la plus proche. Si ma tête devait me faire mal de toute façon, autant lui donner une bonne raison de cogner pendant que je dévalais les marches deux ou trois à la fois et pratiquais ma technique de surf sur rampe. La rampe d'escalier rendait la fuite tellement plus facile.

J’aurais été furax si l’hôpital avait manqué de bonnes rampes.

Je déboulai par la porte, soufflai ma satisfaction devant la belle rampe intérieure, me laissai glisser jusqu’au palier suivant, rebondis contre le mur et plongeai dans l’escalier vers la liberté.

Un bon tueur en série avec une préférence pour les autres tueurs en série trouvait toujours une issue. Qui avait besoin d’un plan d’étage ? Dès que je trouverais une sortie de secours, je serais une femme libre. Bien sûr, Terrance ne lâcherait pas l’affaire avant de m’avoir trouvée, saucissonnée et embarquée là où il voulait que j’aille. Ce serait très amusant pour l’un de nous deux. Si je tenais une semaine, je me déclarerais vainqueur.

La dernière fois que je lui avais faussé compagnie, je m’en étais tirée pendant un record de deux jours. D’habitude, il me coinçait en une demi-heure. En fait, je considérais déjà comme un exploit d’avoir atteint la cage d’escalier.

Terrance faisait un bon adversaire malgré le fait qu’il soit comme tous les autres tritons de la planète : loyal à l’excès, vicieux seulement envers leur dîner et les menaces, et indifférent à tout ce qui n’était pas son devoir envers Sa Majesté Royale. Une fois toutes les quelques décennies, l’espèce entière perdait la boule et se dirigeait vers la côte pour se reproduire en masse, ce qui donnait trois ans de sirènes et de tritons attendant avec impatience l’éclosion de la prochaine génération.

Seuls les fous s’approchaient d’une colonie en pleine période d'éclosion.

Peut-être qu’une fois que j’aurais semé Terrance, je m’assiérais avec ma mère pour avoir une petite discussion. Au lieu d’engendrer un h
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